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SÉANCE DU LUNDI 24 NOVEMBRE 190%, 


PRÉSIDÉE PAR M. ALBERT GAUDRY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Vitesse de la lumière; parallaxe solaire. 
Note de M. PERRoTIx. 


« L'an dernier, à pareille date, à l’occasion d’une Note traitant d’un 
tout autre sujet, j'avais l'honneur d’informer l’Académie que l'Observatoire 
de Nice était à la veille d'entreprendre une nouvelle série de mesures de 
la vitesse de la lumière, par la méthode de la roue dentée de Fizeau, et que 
les stations choisies étaient la grande coupole de l'Observatoire et le mont 
Vinaigre, dans l’Estérel, à 464" l’une de l’autre, distance qui n'avait pas 
été atteinte jusqu'à ce jour. 

» Les opérations que j'annonçais alors sont aujourd’hui terminées, et 


c'est le résultat auquel elles conduisent qui se trouve consigné dans la pré- 


sente Note. 

» Les mesures n’ont pas duré moins d’une année et non moins longues 
avaient été les études préliminaires auxquelles elles avaient donné lieu. 

» Celles qui furent faites auparavant, à 12", et dont les Comptes rendus 
de la séance du 5 novembre 1900 donnent les conclusions, ne nous 
avaient donné que de vagues indications sur les difficultés instrumentales 
ou atmosphériques, de réfraction notamment, que l’on rencontre avec une 
distance qui est presque quatre fois celle-là et une image fournie par un 
faisceau de rayons lumineux qui, tout en restant à une faible hauteur 
au-dessus du sol, traverse une couche d’air dont l'épaisseur, en comptant 
l'aller et le retour, est, en somme, de 92“. Après bien des tâtonnements, 
des déceptions de toute nature, nous sommes parvenu à surmonter la plu- 
part des obstacles qui nous avaient longtemps tenu en échec, en mettant 
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à contribution les instruments les plus puissants de l'Observatoire : l’ob- 
jectif de 0",76 de diamètre comme lunette d'émission, et celui de o", 338 
comme collimateur (*). 

» Cette heureuse circonstance nous permet de soumettre aujourd'hui à 
l'Académie le Tableau résumé de 1100 mesures qui, obtenues dans des 
conditions très variées de l’état de l’atmosphère et du fonctionnement des 
appareils, se trouvent peu affectées, dans leur moyenne définitive, par les 
causes d'erreurs systématiques. 

» Les mesures, qui ont porté sur dix-sept ordres différents de phéno- 
mènes, sont résumées dans le Tableau ci-après : 


Vitesse 
dans le vide 
en milliers Nombre 
Ordres. de kilomètres. d’observations. Poids. 
NN ce 300,92 30 288 
XVII 299,72 35 387 
NII 299,60 32 392 
AIX 300,31 39 534 
MX 300,13 76 1196 
XIE. AU 299,09 66 1109 
AXIS 209 , 88 x 758 
X XIE TE 209 , 28 7 1519 
ANIVERES 209 , 86 86 1900 
XX NE ne 300,03 147 3389 
RANCE 209 , 89 80 2081 
AXNIDERS. 300,24 49 1376 
AXIS 299,72 48 1452 
XAIXER EEE 300,38 36 1170 
XX re 300,92 52 1810 
ANNE 299 , 73 76 2828 
XXXILS TS 299 , 20 147 5834 
COLE és 1109 obs 


» On en déduit, par la moyenne pondérée, pour la vitesse exprimée en 
milliers de kilomètres et dans le vide, 


299, 96 Æ 0,08. 


ne 


ñ 5 . re DES T0) 
(1) Ce qui nous donnait une supériorité évidente sur les expériences de 1874 


(M. Cornu). 


£ 
> 
F 
£ 
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» Ce nombre diffère peu de celui que nous avions obtenu par 1500 me- 
sures avec la station de la Gaude : 


299 ,90 € 0,08. 


» Cette étude, qui n’a pas exigé moins de trois années d’un travail très 
attachant, sans doute, mais aussi parfois très pénible, et qui n’a pas été 
exempte de mécomptes, n’aurait pas abouti sans les précieux conseils de 
M. Cornu, l’éminent physicien dont la Science déplore la perte et dont la 
mémoire est particulièrement chère aux astronomes de Nice, ses encou- 
ragements répétés, et sans l'appui bienveillant qu’il est superflu de dire que 
l’on trouve toujours auprès du fondateur de notre observatoire en pareille 
circonstance (‘). 

» En résumé, l’ensemble des opérations précédentes conduit, pour la 
valeur de la vitesse de la lumière, au nombre 


299, 08, 


dont l'incertitude ne dépasse pas on, 

» Il nous a paru opportun de rapprocher ce résultat de celui que les 
observations de la planète Éros viennent de nous fournir pour la valeur de 
la parallaxe soläire. 


» Le nombre 
D 4000) (00) 20701 É 


auquel nous conduit la résolution de quarante équations de condition, 
basées sur quarante soirées de mesures faites avant et après le passage de 
la planète au méridien, combiné avec celui qui précède, donne, par une 


(2) M. Prim a fait lui-même un certain nombre de mesures, en partie réduites, qui 
l'ont conduit au nombre provisoire 


299,92; 


d'autre part, sur les données fournies par le général Bassot, M. Simonin, assisté de 
M. Colomas, a, par deux fois, rattaché l'observatoire au réseau géodésique de là Carte 
de France, et M. Javelle nous a, comme toujours, assisté avec un dévouement et un 
désintéressement scientifiques que nous ne saurions trop reconnaître. 

(2) Ce nombre est fourni par la méthode des moindres carrés; en donnant le même 
poids à chaque soirée, on aurait 

, [A 
8”, 789, 

lequel est également possible. 
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. ; L e 
relation bien connue, pour la valeur du coefficient de l’aberration an 


nuelle : 
20”, 465. 


» C’est le nombre adopté par la Conférence astronomique internationale 
de 1896 sur la proposition de MM. Lœwy et Newcomb. 

» Cette vérification, qui intéresse trois constantes fondamentales de 
l’Astronomie ou de la Physique et sur lesquelles deux ont été déterminées 
à nouveau par l'Observatoire de Nice, était utile à faire. 

» C’est, peut-être, en somme, la confirmation pure et simple de résultats 
récemment acquis, tout au moins en ce qui concerne la parallaxe solaire ; 
mais, dans l’espèce, les preuves ne sauraient être ni trop nombreuses ni 
trop indépendantes ; celle que nous apportons aujourd’hui repose sur une 
opération qui a élé longue, laborieuse, souvent pénible, toujours difficile, 
il faut le reconnaître; mais exécutée sans idée préconçue, avec le désir de 
très bien faire, à une très grande distance et à l’aide d'instruments d’une 
puissance optique considérable et dont nous avons eu la rare bonne for- 
tune de pouvoir disposer. 

» Cette double circonstance justifiera peut-être, à elle seule, la publi- 
cation actuelle, » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l’origine et la dispersion géographique 
du Lagomys corsicanus. Note de M. Cu. DEePÉRET. 


« La petite famille des Lagomydés ou lièvres à oreilles courtes comprend, 
à l’époque actuelle, une quinzaine d’espèces qui habitent les steppes de 
l'Asie et de l'Amérique du Nord; l’une d’elles, le Zagomys pusillus, étend 
son habitat jusqu’à la Russie orientale. 

» Pour bien comprendre l’histoire de ce groupe, il convient de le sub- 
diviser en deux petits genres : 1° les vrais Lagomys Cuvier, caractérisés 
par leurs deux prémolaires d’en haut de forme transverse, avec un simple 
pli d’émaii en avant, et par leur première prémolaire d’en bas allongée et 
relativement étroite; 2° les Prolagus Pomel ou Myolagus Hensel, dont les 
deux prémolaires d’en haut sont en prisme triangulaire avec un double 
repli d’émail en dehors, et dont la première prémolaire inférieure est éga- 
lement triangulaire, très forte, et détermine une gibbosité sur la face 
externe de la mandibule. 


» Le genre Lagomys est un groupe essentiellement septentrional, qui ren- 


“ 
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ferme toutes les espèces actuelles de l'Ancien et du Nouveau Monde: à 
l’époque quaternaire, l’une d’elles, le Z. pusillus, poussait son habitat 
jusqu’en Allemagne, dans le bassin de Paris et en Angleterre. 

» Le genre Prolagus ou Myolagus est, au contraire, un groupe meéridional 
ou méditerranéen, qui possède des racines anciennes dans le Tertiaire de 
nos contrées. À l’époque miocène, le P. Meyert Tschudi était répandu 
depuis la Bavière (Günsburg) et le Wurtemberg (Steinheim) jusqu'aux 
Pyrénées (Sansan), en passant par la Suisse (OEningen, Vermes) et la 
vallée du Rhône (La Grive-Saint-Allan, Mont-Ceindre). Il est intéressant 
de remarquer que cette zone d'habitat suit assez exactement le bord 
septentrional de l’ancienne Méditerranée miocène, dont un bras important 
contournait au nord la chaîne des Alpes. 

» Le Lagomys corsicanus de Cuvier appartient au même groupe. Signalé 
tout d’abord par Cuvier dans les brèches osseuses quaternaires de 
Bastia (‘), il a été ensuite retrouvé dans le quaternaire de Sardaigne par 
Hensel qui lui a donné le nom de Lagomys sardus. La présence exclusive 
de ce petit rongeur dans ces deux îles de la Méditerranée occidentale 
constituait une véritable énigme au point de vue de son origine. Ce pro- 
blème zoologique me semble pouvoir maintenant être éclairci par les faits 
suivants : / à 

» Dans mon Mémoire sur les Animaux pliocènes du Roussillon, jai décrit 
dans le Pliocène moyen de ce pays un Lagomydé tellement voisin du type 
de Corse, que j'ai dû l’inscrire sous le même nom de Prolagus corsicanus, 
malgré la différence assez grande de niveau géologique. Ce fait laissait 
pressentir déja l’origine continentale du Lagomys de Corse et de 
Sardaigne. | 

» Cette hypothèse vient de recevoir une confirmation décisive, grâce à 
une découverte faite par M. l’abbé Almera. Ce savant confrère vient de 
m'envoyer une série d’ossements enfouis dans une brèche rougetre qui 
remplit une petite grolte à Gracia, aux portes de Barcelone. J’ai reconnu, 
dans ces débris, de nombreux ossements et des mâchoires du L. corsicanus 
parfaitement typique, associé au Rhinoceros Mercki, à une petite race du 
Cerf élaphe, et à des Tortues de terre assez spéciales. Cette faune se rap- 
porte, sans hésitation, à l’époque du Quaternaire ancien. 


(:) J'ai même signalé récemment, d'après les documents que m'ont envoyés 
MM. Caziot et Ferton, l'existence d’une traînée de poches à Lagomys dans le sud de 
l’île de Corse, aux environs de Bonifacio. 
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» La découverte de M. Almera ne restera sans doute pas isolée et l’on 
retrouvera le Lagomys de Corse sur d’autres points du littoral méditer- 
ranéen ; mais il est dès maintenant facile de suivre l’émigration géologique 
de ce rongeur depuis le Pliocène de Perpignan, en passant par le Quater- 
naire ancien de Barcelone, jusqu’au Quaternaire récent de Corse et de 
Sardaigne. 

» Quant à l’époque à laquelle il a pu passer dans ces iles, je dois 
renvoyer à mon travail sur Quelques Mammufères pléistocènes de l'ile de Corse 
où j'ai essayé d'établir, par des arguments à la fois géologiques et paléonto- 
logiques, que cette île, unie à une partie de la Sardaigne, formait, jusqu’à 
la fin des temps pliocènes, une longue péninsule, sorte d’Italie en minia- 
ture, rattachée au continent provençal des Maures. C’est par cette voie 
qu’a pu passer en Corse un Cerf que j’ai nommé Cervus Casiolt, qui diffère 
entièrement du Cerf actuel de Corse et dont j'ai montré les affinités avec 
les espèces du Pliocène supérieur d’Angleterré et d'Italie. 

» C’est ce même pont qu'a emprunté le Lagomys corsicanus pour 
prendre possession de ces contrées, aujourd’hui insulaires, où son aire de 
dispersion a été dissociée, gràce à des effondrements survenus sur la fin du 
Pliocène ou au début du Quaternaire. Il est curieux de noter que ce ron- 
geur semble, dans l’état de nos connaissances, s'être éteint dans le conti- 
nent après la première partie des temps quaternaires, tandis qu’il a pu se 
maintenir dans les îles jusqu’à une époque assez récente, contemporaine 
de l’homme néolithique. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. Canzerer est adjoint à la Commission de l’Aéronautique. 


M. L. Fraicuer adresse un Mémoire portant pour titre : « Méthode 
: À À us ; 
d’essai des métaux, basée sur la variation de la réluctance d’un barreau de 
traction ». 


(Commissaires : MM. Maurice Levy, Sarrau, Potier.) 


M. Guexper adresse un Mémoire intitulé: « Etude clinique sur une anti- 
toxine tuberculeuse. Résultats thérapeutiques dans les tuberculoses 
localisées ». 

(Renvoi à l’examen de M. Roux.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Volume de M. V. Bjerknes, de Stockholm, portant pour titre : 
« Vorlesungen über hydrodynamische Fernkrifte ». (Présenté par M. H. 
Poincaré.) 

2° La deuxième livraison du « Répertoire graphique des repères du nou- 
veau réseau fondamental du Nivellement général de la France », adressée 
par M. Ch. Lallemand. 

3° Les premiers numéros du « Bulletin mensuél de l'Observatoire de 
Belgrade », adressés par M. Milan Nedelkovitch, directeur de l'Observatoire, 
(Présenté par M. Mascart.) 

4° Un Volume intitulé : « La faune momifiée de l’ancienne Égypte, 
1e série » ; par MM. Lortet et C. Gaillard. (Présenté par M. Chauveau.) 


M. Læwyx fait hommage à l’Académie au nom de M. Crus, Directeur 
de l'Observatoire de Rio-de-Janeiro, d’un Rapport sur les travaux accomplis 
en 1901 par la Commission brésilienne chargée, sous la direction de 


M. Cruls, de procéder à l’exploration des sources principales du Javary et 


à la détermination des coordonnées géographiques de divers points de cette 
région située aux limites communes du Brésil, du Pérou et de la Bolivie. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l'Observatoire de 
Lyon (équatorial Brünner de 0”, 16), pendant le troisième trimestre 
de 1902. Note de M. J. GuiLLaumE, présentée par M. Mascart. 


« Nous avons, pendant ce trimestre (!), 79 jours d’observation, dont les 
principaux résultats sont les suivants : 

» Taches. — Le nombre des groupes de taches, de même que leur sur- 
face moyenne totale, a augmenté : on a noté 11 groupes mesurant ensemble 
une aire de 321 millionièmes, contre 6 groupes et 112 millionièmes dans 
le trimestre précédent (voir présent Tome des Comptes rendus, p. 674). 


(:) Les observations de la deuxième quinzaine de septembre, au nombre de 11, ont 
été faites par M, Luizet. 
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» La répartition de ces groupes entre les deux hémisphères est de 5 au 
sud au lieu de 1, et de 8 au nord au lieu de 5. _. 
» Le nombre des jours où le Soleil a été vu sans taches est de 62, d'ou 
il résulte un nombre proportionnel de 0,78, sensiblement le même que 
celui du trimestre précédent (0,79). er 
» Régions d’activite. — Le nombre des groupes de facules a continué à 
augmenter : on a eu 148 groupes au lieu de 90; mais leur surface totale 
(27,0 millièmes) est un peu moindre que dans le deuxième trimestre (29,0). 
On en compte d’ailleurs dans l’hémisphère sud 57 au lieu de 49, et 91 au 


lieu de 41 dans l’hémisphère nord. 


TapBLEau Î. — 7'aches. 


Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates” Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfacés 
extrêmes d’obser- au mér. mm" ###”— Moyennes extrêmes d'obser- au mér, "222 mosennes 
d'observ. vations. central. S. N. réduites, d’observ. vations. central. S. N. réduites. 

Juillet 1902. — 0,93 Août 1902. — 0,74 (suite) 
D] 
4 I 97 20 4 29 10 530 +923 ,5 6 
D 9 a 
7 I 6,6 —30 ÿ" 5 eue 0 
DATE —32°,0 +21 
7 0 +28 3 de ; ë 
3 io 00,0. 720,0 Septembre 1902. — 0,68 
es 4 [ 
Aoùt 1902. — 0,74 E + 1929 LÉ 
; 221€" C2 —29 [18 
7- 8 2 4,6 —32 4 4 . É Le 
22—9 2 28,0 I 
15 » 200 +25 2 9 
172 ET +21,5 6 20 —22°,0 <+20°,5 
24 1 23:0 17,9 5 
Tasceau IT. — Distribution des taches en latitude. 
; Sud. Nord. Surfaces 
+ EE Totaux mensuelles 
1902, SORT AD NS D 20 10°. 0°, Somme, Somme, 0°, 10°. 20°. 30°, 40°, 90°. mensuels, réduites. 
 — RS SE 
Juillet..... D) I » » ï 2 » » 2 D 3 12 
INOE 5 er0 à » I » » » I 4 » I 3 D'OR) 5 2,3 
Septembre. »  » I » » I 2 » I I D 3 286 
Totaux. » I 2 » » 3 8 » 2 6 D ) II 321 
TagLeau IL, — Distribution des facules en latitude. 
Sud. Nord. Surfaces 
TE" ER Dee oo ï 
k ï = — Totaux mensuelles 
1902. 90°. 40°. 30°. 29°. 10°. 0°, Somme. Somme. 0°. 10°. 20%: 30°. 407, 90°. mensuels, réduites, 
26 RS SE A A RU 
Juilletneece CRT RS RS US I 30 1e _ 8,4 
AOÛ ee ll 0 20 36 A MT 00 56 9,8 
9 7 / 2 Be 
Septembre. Ë LT ® 16 25 CRC NET RE EE 4r 8,8 
/ z à ER Gr. 
Totaux. MIT SI om 27. 91 SAN MID ATEN 148 25,0 


sn GE 


be our 


D de rs D éd 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions monodromes à point singulier 
essentiel isolé. Note de M. Enmoxn Maizcer, présentée par M. Jordan. 


On peut toujours, grâce à un changement de variables, faire en sorte 
que ce point critique soit oo. 
» Soit donc F(z) une fonction monodrome dans une région R compre- 
nant tous les points du plan des z à l’extérieur d’une courbe fermée T con- 
tenant l’origine (‘). On a dans R, d’après la série de Laurent, 


F(s)= (2) +p() 


I , . . Hu » A 
e(2) restant fini dans R, ainsi que ses dérivées et tendant même vers o, 


ENUE ; : is 
avec —; ®,(z) étant une fonction entière. 


Il est naturel de classer la croissance de F(z) comme celle de o,(2). 
F et o seront en même temps d’ordre fini ou infini pour 3 — «. Nous dirons 
que F(z) est une fonction quasi-entière dans R pour 3 — ©. 
» On obtient alors, en appliquant à F(z) des raisonnements semblables 
à ceux de la théorie des fonctions entières, les résultats suivants : 
» I. Ona dans R 


P(3)= (5) + (x) = KQ(s) 


où # est un entier nul ou positif, Q(z) une fonction entière, 4(z) une 
is monodrome et finie dans R. 
F, ©, Q sont simultanément d'ordre fini ou infini, 

II. La condilion nécessaire et suffisante pour que la croissance 
de FC), supposé d'ordre fini pour z — «, soit régulière, pour 3 =, est 
que la distribution de ses zéros soit régulière aux environs de ce point; il 
en est alors de même pour 6,(z). 

» III. Supposons que F(2) soit réelle, d'ordre £2 pour z — «, et n'ait 
dans R qu’un nombre limité de racines imaginaires. 

» Si F(z) a une infinité de racines réelles, il en est de même de sa 
dérivée, et, dès que (z) dépasse une limite déterminée, entre deux racines 


(1) On peut également le supposer grâce à un changement de variables. 
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de F(z) il y a une et une seule racine réelle de F’(2) : de plus F’(:) n’a 
qu’un nombre limité de racines imaginaires. 

» Si la fonction F (3) n’a qu’un nombre limité de racines, la dérivée a un 
nombre limité de racines. 

» IV. Si F est d'ordre » et donné, parmi toutes les fonctions F9 — +, où 
o et w, sont des fonctions quelconques de même nature mais d'ordre << p, 
il y en a une au plus d'ordre réel inférieur à p. 


» Parmi les équations F — . == o il y en a une au plus telle que l’expo- 


sant de convergence de la suite de ses racines soit inférieur à p. 
» V. SiF est donné et tel que 


VAL 


Fer 


(m constante) pour r = |:|, et si 9, ®,, , d, sont des fonctions d’ordre 
fini dans R telles que 


les deux fonctions oF — »,, LF — d, ne peuvent être toutes deux d’ordre 
réel fini que si F est d’ordre fini. 


» Parmiles équations F — _ où F est donné et d’ordre infini, il yenaau 


l 


plus une telle que la suite de ses racines ait un exposant de convergence 
fini. 

» On retrouve ainsi, dans les deux cas particuliers que l’on peut consi- 
dérer comme les plus importants, un théorème remarquable de M. Picard (ro 
sur les racines d’une fonction monodrome aux environs d’un pointessentiel. 

» VI. Une fonction quasi-méromorphe ® dans R pour z = + (c’est-à-dire 
qui n’y a que des zéros et des pôles en dehors de æ) est le quotient de 
deux fonctions quasi-entières dans R pour 3 = «. 

» L'ordre de ® sera le plus grand des ordres de ces deux fonctions. 

» VIT. Parmi toutes les fonctions ® — © d'ordre fini p, ® étant une quel- 
conque des fonctions analogues à ®, mais d'ordre < l’ordre b de ®, il 
y en à une au plus d'ordres réels tous inférieurs à ceux de ®, deux au 
plus telles que les exposants de convergence des suites des modules de 
leurs racines soient inférieurs à p (?). 


({) Traité d'Analyse, t. III, p. 346. 


(2?) Comp., pour tout ce qui précède, Borez, Leçons sur Les fonctions entières: 


(Paris, 1900) et Annales de l'Ecole Normale, 1901, p. 211, et notre Communication 
du 17 février 1902. 
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» En résumé, beaucoup des propriétés des fonctions entières et quasi- 
entières s'étendent, souvent avec des démonstrations semblables, aux fonc- 
tions monodromes à point singulier essentiel, aux environs de ce point, 
principalement les propriétés asymptotiques. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une extension de la notion de périodicité. 
Note de M. E. Esczanaow, présentée par M. Painlevé. 


« On rencontre dans un certain nombre de problèmes des fonctions qui 
peavent se mettre sous la forme de fonctions de fonctions périodiques de 
périodes différentes. Il est possible de faire parmi ces fonctions une classi- 
fication spéciale, en montrant qu’elles appartiennent à une classe plus 
générale de fonctions, dont les propriélés tiennent à une extension nou- 
velle de la notion de périodicité. Ces fonctions peuvent se rencontrer dans 
des problèmes divers où se mêlent en quelque sorte des éléments pério- 
diques différents et semblent y jouer un rôle important. Je me bornerai 
dans cette Note au seul cas des fonctions de variables réelles ; et je me ser- 
virai de quelques propriétés très simples et faciles à établir. 

» Soit F(x,, æ,, ..., æ,) une fonction continue des variables æ,, æ,, .…., 
&,. On dit que les nombres réels &,, «, ..., «, sont les éléments d’une 
période # si l’on a identiquement 


CR NE RE Re LA ER CE RE 


le nombre Wa? + 4? +...+ «2 est le module de la période considérée. 

» La fonction F(x,,x,,...,æ,) est dite linéairement srréductible si, par 
toute substitution linéaire sur æ,, æ,, …, æ, il est impossible de la ramener 
à une fonction d’un nombre moindre de variables; si elle est réductible, 
on peut la ramener à une fonction ®(y,,72:,..., 7») (PA), fonction 
irréductible de y,, Ya, +.., Yp: 

» Une fonction irréductible ne peut admettre des périodes dont le mo- 
dule soit inférieur à tout nombre donné. L'ensemble des périodes est dans 
ce cas un ensemble dénombrable. On peut choisir p périodes w,, w,, ..., w3, 
de telle facon que toute période w soit une somme géométrique de la 
forme m(w,)+m(w,)+...+mç(o,), M, M, ...,m, étant des nombres 
rationnels et même des entiers positifs ou négatifs. Le nombre p, toujours 
inférieur ou au plus égal à », est l’ordre périodique de la fonction F. 

» Si la fonction F est réductible, l’ordre périodique est celui des fonc- 
tions irréductibles qu'on déduit de F par des substitutions linéaires conve- 


"+ 
+ 
À 
: 
{ 


PROD OO a) ee 
* LEP 


NES" CS 


* 


ONE rer 


892 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


nables. L'ordre périodique reste inaltéré par toute substitution linéaire à 


déterminant différent de o. 

» Soient maintenant a,, @,..., @, n nombres réels non nuls LS ’ap- 
pellerai des périodes ; les périodes seront dites indépendantes S il n'existe 
aucune relation de la forme 

MH os 

dans laquelle Xx,,X:, .. .,, désignent des coefficients rationnels positifs ou 
Ge 

) Sia,, &,..., a, sont des périodes indépendantes, je dirai que la pé- 
rio a au corps de ces périodes, quand elle est dépendante 
AVEC, &s ..., @ L'ensemble des périodes a définit un corps périodique 
d'ordre n 

Sia,, a,,..., a, sont des périodes dépendantes, on peut toujours les 
considérer comme des éléments d’un corps d’ordre p < n. 

Soient a,, 4, ...,@,, nr périodes indépendantes ou non, je dirai que 
Lis Los +, ©, définissent un élément du champ absolu des périodes, s’il 
existe un nombre x et des entiers m,, m:, ..., m, vérifiant 


LM Ly, TL + Malo = Los HELI A TES, A, = 


Le champ absolu est un ensemble d’éléments dont les éléments 
limites constituent le champ total, et j’établis le théorème suivant : Sc les 
périodes a,, 4, ..., a, sont indépendantes, le champ total se compose de tous 
les points de l’espace à 7 dimensions; en d’autres termes, &,, æ,, ...,æ, 
étant arbitrairement choisis, on peut trouver x et des entiers mn,, m,, . 
ms tels que les différences 


°#. 


THEMA —-L,, LH Moda — Los LC + Myln — Un 


soient aussi petites que l’on veut. Si à,, a,, ..., a, sont dépendantes, ces 
différences ne peuvent être rendues infiniment petites que s’il existe entre 
Lys Las +, ©, Certaines relations linéaires qui se déduisent aisément de 


celles existant entre les périodes. Dans tous les cas, le nombre des variables 


Lis Lys +. LA Qui peuvent être arbitrairement choisies est égal à l’ordre du 
corps des périodes a,, &,,...,4, 

» Ceci posé, soient f(x) une f6hétlôn continue pour toute valeur x ; a, 
ds, d des périodes indépendantes ou non; æ,,æ,,...,æ, un sé 


ATOS 5 
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quelconque du champ total. Par hypothèse même, les différences 
D UN An Lys. ous  C Man — En 


peuvent être rendues infiniment petites. 


» Nous dirons que f(x) est une fonction quasi-périodique si, étant donné 
< aussi petit que l’on veut, on peut trouver à tel que, sous les conditions 


[x + m,a, —x,|<, EEROE (T+ma,—x,|<, 


à HE) Lea) <e 


et cela pour tous les éléments du champ total. Le nombre L, s’il existe, est 
donc une fonction de l'élément du champ total : c’est une fonction de 
p variables indépendantes si le corps des périodes a est d’ordre p, elle est 
d’ailleurs périodique par rapport à chacune des variables æ,, æ,, ..., æ, et 


on ait 


vérifie l'identité / (x) = L(x,x,...,æx). Un problème qui se pose immé- 


diatement est celui de la recherche de Lous les systèmes de périodes 4, qui 
peuvent jouer vis-à-vis de f(x) le même rôle que à,, a, ..., a,. On voit 
aisément que, parmi les périodes &,, 4, ..…, a,, on peut se borner à celles 
d’entre elles qui sont indépendantes : si p est leur nombre, on obtient ainsi 
une certaine fonction L(æ,,æ,,...,æ,). 

» J’appellerai ordre périodique de la fonction f(x), l’ordre périodique q 
de la fonction des p variables indépendantes L(x,,x,, ...,æx,). Le nombre q 
est un entier caractérisant essentiellement la fonction / (x) au point de vue 
de la périodicité. Si g — 1 on retombe sur la périodicité ordinaire. On dé- 
finit enfin l’existence d’un corps de périodes, corps d'ordre g, tel que gq pé- 
riodes indépendantes, arbitrairement choisies dans ce corps P, peuvent 
jouer vis-à-vis de f(æ) le rôle que j'ai attribué à @,, a,, ..., a, (q est tou- 
jours inférieur ou au plus égal à n). À chaque système «,, 4,,...,«, de 
périodes ainsi choisies correspond une fonction U(x,,æ;,-..;x,), que 
j'appellerai fonction associée nécessairement irréductible, périodique sépa- 
rément par rapport à chacune des variables. 

» On passe d’une fonction associée à une autre fonction associée par 
des formules de substitutions linéaires très simples. Le corps des pé- 
riodes P est Le corps des périodes de la fonction f(x). 

» Une classe importante de fonctions quasi-périodiques est celle des 
fonctions de fonctions périodiques. Si u,(æ), u,(æ), ...,u,(æ) sont des 
fonctions continues simplement périodiques, toute fonction continue 
uniforme F[u,(æ),u,(æ),...,u,(x)] est une fonction quasi-périodique 
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d’ordre au plus égal à n. Plus généralement toute fonction de fonctions 
quasi-périodiques est elle-même quasi-périodique. J'ai obtenu, dans ces 
divers cas, des théorèmes précis qui seront publiés dans un travail en 
cours sur ces fonctions. J’ai pu obtenir également divers développements 
en séries des fonctions quasi-périodiques, notamment la généralisation du 
développement de Fourier, développement unique, représentant la fonc- 
tion pour toute valeur de æ. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un carburateur automatique pour moteurs 
à explosions. Note de M. A. Rness, présentée par M. Maurice Lévy. 


« Si, dans un moteur à explosions employant un combustible liquide, 
la pression motrice de l’écoulement est désignée par H pour l'air, elle est 
(H — 2) pour le liquide, 2 représentant la différence de niveau entre 
l'orifice du gicleur et le niveau du liquide au repos, plus l'effort nécessaire 
pour vaincre la force capillaire qui retient le liquide. Le rapport des poids 
d’air et de liquide écoulés devant rester constant, on peut poser, en appe- 
lant : D la densité de l’eau; Ô celle de l'air; d celle du combustible; S la 
section d’entrée d’air: s la section d’entrée du combustible, 


en / D 


CVET ONE | sV(H— h)d 


Ï 


» L’orifice s étant constant, la section S devra varier en même temps 
que H. 

» La courbe des valeurs de S (/jig. 1), montre que la section d’entrée 
d'air croît très rapidement à partir de H = À pour croître ensuite de moins 
en moins vite. 

» La vitesse minima du moteur à la puissance minima correspond à la 
valeur H,,; on composera donc S de deux parties : l’une, constante, cor- 
respondant à H,,; l'autre variable, z, telle que S — 6 + z. En prenant la 
dérivée de S par rapport à H, on obtient une courbe dont la partie de l'aire 
comprise entre l’ordonnée H,, la ligne des abscisses, la courbe et l’ordon- 
née H, représente la section, pour la pression H,, de l’ouverture addition- 


nelle z, tandis que l’aire comprise de la même façon entre H, et H,, repré- 
sente la section 6. 
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» L'ouverture addittonnelle peut donc être réalisée pratiquement en 
disposant sur l’aire de la section 3 un tiroir se déplaçant proportionnelle: 
ment aux valeurs de H. 

» Mécaniquement, cette solution est obtenue en faisant mouvoir ce 
tiroir par un piston sans frottement soumis à l’action de la pression H d’une 
part et à celle d’un ressort convenablement calculé d’autre part. 


Fig. r 
Z a 7 if ] 
Z | E TE = 
_ | 
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» On constate, dans la pratique, que la section additionnelle d’entrée 
d'air, telle qu’elle vient d’être déterminée, est insuffisante. Il y a, en effet, 
une cause perturbatrice due à ce que l'écoulement du liquide ne se fait 
pas exactement comme celui de l’air. Ce dernier est, à chaque instant, pro- 
portionnel à la vitesse du piston, c’est-à-dire possède des variations de 
formes sinusoïdales, tandis que l’écoulement du liquide ne suit pas la 
même loi lorsque les battements de l'aspiration sont très rapides, ce qui 
est le cas pour les moteurs qui nous occupent. Le rapport des quantités 
écoulées, qui devrait être + tend à devenir son On introduira dans 

7e 


Ne (4 
’é l rrection de la forme - — -—. 
l'équation (1) un terme de co É VE 
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4e SANS" PEN EUR 
» x est déterminé par la condition que le coefficient soit égal à l'unité 


pour H,,. On a alors 
e d [x a H—A 
s = sC4/5 (: —- )V TT 


: d T \ 
& sC4/S RE t 
7 onyvi—-4\Vh H 


dont la dérivée est 


» Ces deux courbes sont représentées en pointillé. 

» Ce terme de correction n’est pas absolu, il n’est qu'approché; car la 
pression H n’est pas toujours proportionnelle au nombre de tours. En 
outre, tel qu’il est constitué, ce terme de correction ne peut être employé 
que pour des moteurs dont la vitesse minima ne tombe pas au-dessous de 
150 tours environ par minute. 

» Il serait trop long d’exposer ici les considérations ayant trait à l’éta- 
blissement du terme de correction applicable à des moteurs à allures 
lentes. Pour le moment, nous n'avons en vue que des machines dont le 
nombre de tours varie de 150 à 1200 et au delà. Dans ce cas, la solution 
indiquée est pratiquement exacte, parce que le rapport C, que nous avons 
supposé constant, peut varier entre des limites qui permettent un écart 
de carburation plus grand que celui résultant de l'erreur commise par le 
terme de correction introduit. 

» D’après la figure 2, la vitesse du moteur est réglée par la position du 
piston F venant obturer plus ou moins la lumière du conduit J. La 
chambre C est soumise à une dépression qui détermine l’écoulement de 
l'air par À, et celui du liquide par D. Le piston P supporte cette même 


dépression par le conduit L; il appuie done sur le ressort R et force le 


üroir K à découvrir les orifices M proportionnellement à cette dépression. 
L'ouverture additionnelle ainsi créée laisse entrer la quantité d’air néces- 
saire pour maintenir constant le rapport des poids d’air et de liquide qui 
se rendent aux cylindres par la lumière du conduit J. 

» L’exactitude pratique des considérations qui ont servi de base à cette 
étude d’un carburateur automatique a été vérifiée par l'expérience. Un 
appareil, construit d’après les formules ci-dessus et appliqué à un moteur, 
a permis immédiatement de faire varier la vitesse de ce moteur dans de très 
grandes limites en conservant, au besoin, la même puissance au coup 
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moteur. Ce résultat prouve que la constance du mélange guzeux est obte- 
nue par notre dispositif, » 


Fig. 2. 
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A, Entrée d’air de section constante. 

C, Chambre de pulvérisation. 

D, Gicleur pour le liquide; ce dernier est maintenu au moyen d’un vase à niveau constant à 8%» 1: 

environ au-dessous de l’orifice supérieur. k - 

F, Registre d'admission du mélange se rendant aux cylindres. d 

J, Lumière et conduit allant aux cylindres. Na 

Tiroir d’entrée d’air additionnelle. É 

Cylindre mettant en communication, avec la chambre C, le piston P et les orifices M, lorsqu'ils 
sont découverts. 

M, Orifices d'entrée additionnelle d’air. 

P, Piston sans frottement, logé dans le cylindre O. 

Q, Membrane élastique formant joint à déroulement. 

R, Ressort équilibrant la dépression d’aspiration et assurant les déplacements du tiroir K propor- 
tionnellement à cette dépression. 

S, Orifice de communication avec l'atmosphère de la partie supérieure du piston P, formant, par 

sa petite dimension, amortisseur de vibrations. =. 


1e] 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 21.) I10 
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ÉLASTICITÉ. — Sur la construction d’électrodiapasons à longues périodes 
variables. Note de M. E. Mercapier. 


« Dans le numéro du 17 novembre des Comptes rendus, M. Maurice 
Dupont décrit un diapason susceptible de donner, à l’aide de curseurs, 
des nombres de variations variant de 4 à 16 par seconde, et il dit à ce sujet 
(p. 878) : « … vu le chiffre des vibrations obtenu, je ne sache pas qu'il ait 
» été encore construit de diapason donnant un nombre aussi faible de 
» vibrations ». 

» J'ai fait construire, il y a déjà 25 ans, un diapason de ce genre, pour le 
laboratoire de l’École supérieure de Télégraphie, Il a environ bo de 
longueur, 5"" d’épaisseur, et il est en fonte malléable, ce qui facilite 
beaucoup la construction. Son mouvement était entretenu électriquement 
par le procédé que j'ai indiqué en 1873. A l’aide de deux curseurs pesant 
environ 246 chacun, glissant le long des branches, on pouvait faire varier 
les nombres de vibrations de 4 à 10 ou 12. La graduation d’un appareil de 
cette espèce se fait aisément en enregistrant les oscillations sur un cylindre 
recouvert de papier enfumé, en même lemps que celles d’un pendule 
battant la seconde. 

» Je n’ai rien publié à ce sujet, les expériences pour lesquelles cet in- 
strument devait être utilisé n’ayant pas été faites. » 


PHYSIQUE. — Sur l'ionisalion d’une flamme salee. 
Note de M. GrorGEes Moreau, présentée par M. Mascart. 


« À température constante, la conductibilité d’une flamme salée, par 
vaporisation d’une solution alcaline, dépend de la force électromotrice E, 
de la distance des électrodes plongées dans la flamme et de la concentration 
de la solution. Si E seule varie, la conductibilité, d’abord proportionnelle 
à E, tend vers une.valeur limite dite de saturation. 

» D’après Arrhénius, la conductibilité serait due à l’ionisation des mo- 
lécules salines par la chaleur. D’après Wilson (!), l’ionisation serait loca- 


(1) Wizson, Philos. Trans., 1899. 
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lisée avec deux électrodes. Les expériences suivantes m'ont permis de 
préciser le mécanisme de la conduction des flammes. 


» [. Deux petits condensateurs plans en platine sont superposés dans une flamme 
salée. On charge le condensateur inférieur à une forte différence de potentiel, et l'on 
observe avec un galvanomètre la conductibilité du second. Elle ne varie pas, que le 
premier soit où non chargé. Donc, la dissociation n'existe pas dans la vapeur saline 
avant l'introduction des condensateurs, car le condensateur inférieur chargé absorbe- 
rait tous les ions, 

» IT. De part et d'autre d’une flamme salée B brülent, en contact avec elle, deux 
flammes non salées de mêmes dimensions, À et C. L'une des armatures d’un conden- 
sateur est fixée dans C, l’autre «& est, à la même hauteur, mobile à travers les trois 
flammes. L’armature « étant positive ou négative, on détermine, pour chacune de ses 
positions et avec un champ électrique constant, la conductibilité du système. Aussitôt 
que « touche la flamme salée, la conductibilité s'accroît brusquement : considérable- 
ment si à est négative et faiblement si elle est positive. La conductibilité d’une flamme 
salée est donc nettement unipolaire, et l’ionisation surtout active autour de l’armature 
négative. 

» IIT. Pour connaître l’ionisation autour de l’armature négative, on étudiera la 
variation de la conductibilité d’une flamme salée avec la distance des armatures d’un 
condensateur plongé dans la flamme, la température des deux lames restant constante. 
On opérera avec un champ électrique invariable, assez élevé pour produire à peu près 
le courant limite. Alors presque tous les ions formés concourent à la décharge et l’on 
n’a pas à se préocéuper de ceux qui disparaissent par recombinaison ou entraînement 
de la flamme. 

» Si æ est la distance des électrodes, on trouve que le courant est très exactement 
représenté par la formule à 


(1) I=I,(1—e#), 


e base des logarithmes népériens, I, fonction croissante du champ, de la température 
des électrodes et de la nature du métal du sel; À est indépendant du sel et du champ 
et varie lentement avec la température. Enfin I, et £ ne dépendent pas de la nature 
des armatures du condensateur. 

» La formule (1) donne, pour l'ionisation dans une tranche-unité à la distance x de 


l’armature négative, 
di 


(2) re neuf: 


» L'ionisation décroît donc suivant une exponentielle de la distance x. 


» Conclusion. — D’après l’expérience II, la conductibilité unipolaire 
d'une vapeur saline est analogue à celle d’une masse d'hydrogène qui 
entoure un filament de carbone incandescent ou à celle d’une masse 
gazeuse qui touche un métal illuminé par des radiations ultra-violettes. 
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» Dans ces deux cas, les expériences de Thomson ont établi la pro- 
duction de corpuscules négatifs à la surface de contact du métal et du 
gaz. Pour une flamme salée, il semble naturel d'admettre que ces 
corpuscules se forment aussi au contact d’une électrode négative incan- 
descente. Ils seront détachés des molécules salines probablement grâce 
à l'énergie cinétique que celles-ci reçoivent de la surface du métal. Une 
charge négative activera leur séparation, une charge positive la retar- 
dera. Ces corpuscules lancés dans la flamme ionisent la vapeur du sel 
à la facon des radiations uraniques ('), d’où la formule (2). 

» Une des conséquences de celle interprétation a élé observée par 
Arrhénius : la conductibilité est proportionnelle à la dissociation corpus- 
culaire négative, c’est-à-dire à l'énergie absorbée par la couche gazeuse 
superficielle; elle sera donc proportionnelle à l'intensité des radiations 
émises par la vapeur saline et, par suite des expériences de M. Gouy (*), 
à la racine carrée de la concentration de la solution vaporisée. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Quelques observations sur l’oxyde uraneux. Note 
de M. OEcusxer DE Coniex, présentée par M. H. Moissan. 


« Si l’on calcine à l’air le chlorure d’uranyle, il perd son chlore et se 
transforme en oxyde vert 
UO'GE=ÆUO0'EERE GI 
3UO* + 20 = U* O:. 


» J'ai répété cette expérience avec du bromure d’uranyle et j'ai constaté 
que, même en prolongeant la calcination, les choses ne se passaient pas de 
la même manière. 

» Le bromure d’uranyle perd tout son brome et le radical UO? restant 
se transforme en une masse rouge brique, qui demeure stable à haute tem- . 
pérature. Pensant que J'avais peut-être affaire à un oxyde nouveau, j'ai 
essayé de faire la réduction à chaud, dans un courant d'hydrogène pur et 
sec. Dans ces conditions, l’oxyde rouge brique ne perd que des traces 
d’eau (68,0026 et 05,0023) et se transforme peu à peu en une modification 
noire. On voit donc : 1° que l’oxyde uraneux, engagé dans la combinaison 


y 


(*) Rurnerrorp, Philos. Mag., 1899. 
(?) Gouy, Annales de Chimie et de Physique, 1879. 
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avec le brome, se transforme d’abord en une modification rouge brique, 
puis en une modification noire: 2° que loxyde uraneux, qui existe dans le 
chlorure d’uranyle à l’état de radical, est différent en ce qu'il est moins 
stable et se transforme en oxyde vert par l’action de la chaleur. 

» Dans la calcination du bromure d’uranyle, le départ du brome est très 
net; cette réaction permet donc de vérifier expérimentalement le poids 
moléculaire de l’oxyde uraneux et le poids atomique du brome : 


I. Poids de UO?Br°— 05,909 


x Hreke rapport : 1,519: 
Après calcination — 05,600 | PP 


;) 


or, 
UO?Br2? Le 432 til à 
io ue. ne HP )00 
IT. Poids de UO?Br°— 08, 8180 | QUEUE 
Après calcination — 05,5179 | A SRE REC trait 
IL, Poids de UO?Br?— 05,6544 | Lea? pd purs 
UO:Br? — UO?— 05,2413 PP : 2,71; 
or, 


UO?Br3 mV452 
UO?Br— UO? 160 


— 2,70. 


IV. Poids de UO?Br°— 05, 8180 


UO2Br?2 — UO?— oO, 3001 rapport : 2,72. 


» L'expérience (III) donne, pour Br, 79,6; l'expérience (IV) donne 
79,2. Moyenne — 79,4. L’approximation est suffisante. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les combinaisons des cyanures complexes avec 
les amines de la série grasse. Note de M. P. CurériEN, présentée par 
M. A. Ditte. 


« Quelques-unes de ces combinaisons ont été décrites. M. L. Barth No) 
a obtenu le ferrocyanure de tétraméthylammonium en paillettes jaunes 
hexagonales ayant pour composition FeCy" [AzCCH?)"T + 13H°0. M. Fis- 
cher (?) a reconnu le premier que les amines FRSNee donnent des ferro- 
cyanures acides peu solubles dont il a préconisé l'emploi pour la séparation 
de ces bases. La triéthylamine donne, d’après ce savant, une combinaison 


(*) Berichte, t. VIIL, p. 1484. 
(2) Berichte, 1. XXXI, p. 414. 
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facilement altérable à l'air, dont la composition, établie à l’aide du 
dosage du fer, répond à la formule Fe Cy°H", 2 [CC HF) As: Ce sel ainsi 
que quelques autres sont obtenus par la réaction du ferrocyanure de 
potassium sur des solutions très acides des sels d’amines. Le même procèdé 
a permis à MM. C. Wursterch, L. Roser (‘) de préparer quelques sels 
acides avec les dérivés nitrosés des amines, sels qui ont une composition 
analogue à la précédente; il en est de même des sels préparés par 
M. Eisenberg (*?). 

» La saturation méthodique des acides ferrocyanhydrique et ferricyan- 
hydrique par les soamylamines primaire, secondaire et tertiaire m'a permis 
d'obtenir une série de sels bien cristallisés. L’acide ferrocyanhydrique 
préparé par la méthode connue, en passant par la combinaison éthérée, 
était employé soit en solution aqueuse, soit en solution alcoolique; l’acide 
ferricyanhydrique, préparé par action de l'acide sulfurique sur le sel de 
baryum, était employé en solution aqueuse. J’ai fait agir successivement 
1, 2, 3 et 4 molécules d’amines sur 1 molécule du premier de ces acides; 
1, 2 et 3 molécules sur 1 molécule (FeCy°H°) du second. 

» Tous les sels obtenus ont été desséchés sur l’acide sulfurique avant 
l'analyse. 


» L'isoamylamine primaire a donné un seul sel acide très bien cristallisé, souvent 
en très gros cristaux, à peine teintés de jaune, qui, verdissent rapidement au contact 
de l'air; leur composition est représentée par la formule Fe Cy° H*, 2 Cÿ H'! Az H?, H20. 
Ce sel est soluble dans l’eau et l’alcool. 

» Le sel saturé est également très soluble; il s'obtient facilement en lamelles 
presque blanches et répond à la formule FeCy$H*, 4 C5 H!tAzH?, 

» L’acide ferricyanhydrique donne également deux sels : le premier est un sel 
acide de formule FeCy°H5,2CH'!AzH? donnant des cristaux d’une couleur jaune 
rougeâtre; le second est le sel saturé, il cristallise également bien, est jaune et a pour 
formule Fe Gy$ H$, 3 C5 H!1Az EH. 

» L'isoamylamine secondaire donne immédiatement, avec l’acide ferrocyanique, 
un précipité blanc cristallin. Ce sel est extrêmement peu soluble dans l’eau et dans 
l'alcool; il se dissout un peu mieux dans l’alcoo! méthylique où il donne de très beaux 
cristaux d'apparence cubique, presque incolores, mais se ternissant et prenant rapide- 
ment une teinte verte au contact de l’air. C’est un sel acide dont la formule est 


FeCy°H*,(CSH'}AzH. 


L'action de 2 ou 3 molécules de la base sur 1 molécule de l’acide donne également un 


erichte, t. XXXIV, p. 396. 
iebig’s Annalen, 1, CCV. 
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précipité blanc semblable au précédent, moins abondant toutefois, et une liqueur 
jaune; cette dernière se produit seule quand on fait agir 4 molécules de base. Elle 
constitue probablement une solution du sel saturé; mais, soumise à l’évaporation dans 
le vide sur l'acide sulfurique, elle se réduit à une sorte de gomme qui ne cristallise 
Jamais, quels que soient les moyens employés à cet effet. Toutefois, après plusieurs 
dissolutions et évaporations, au cours desquelles on voit apparaître un précipité vert, 
indice de décomposition partielle, on finit par obtenir de beaux cristaux prismatiques 
jaunes qui ne sont plus formés par un ferrocyanure, mais bien par le ferricyanure 
saturé. 

» Quant au ferrocyanure saturé il paraît être incristallisable. 

» La saturation de l’acide ferricyanhydrique donne deux sels : l’un est le sel saturé 
dont il vient d’être question, il se dépose en très beaux cristaux jaunes qui sont quel- 
quefois des aiguilles et souvent d’assez gros prismes répondant à la formule 
FeCySH5,3(CH11)2AzH; ce sel est soluble dans l’eau et l'alcool. 

» L'autre ferricyanure, le sel acide FeCy5H*,2(C5H!t)?AzH, se présente sous la 
forme de très petites aiguilles jaunes groupées en houppes, solubles également dans 
l’eau et l’alcool. 

» La érüsoamylamine donne avec l'acide ferrocyanhydrique un précipité blanc 
cristallin qui paraît encore plus insoluble que le sel correspondant de la base secon- 
daire; l’alcool méthylique n’a pas permis de le faire cristalliser. Ce sel acide, qui 
verdit à l'air, a pour formule Fe Cy5H*(C5H!1)}; Az. 

» Il m'a été impossible d'obtenir d’autres ferrocyanures cristallisés. L’acide ferri- 
cyanhydrique a donné deux sels solubles, qui sont jaunes l’un et l’autre. L'un est le 
sel saturé FeCy°H5, 3(CYH11)5Az, l’autre est un sel acide dont la composition peut 
être représentée par la formule Fe Cy5H3, (C5H11)5 Az, H20, 

» Les ferricyanures acides de ces bases sont peu stables; pendant la cristallisation 
ils subissent une décomposition plus ou moins avancée qui se traduit par l’odeur de 
Pacide cyanhydrique et la formation d’un dépôt bleu; ils tendent à redonner le sel 
saturé. 

» L'existence de ces sels semble montrer une différence bien nette dans l’action des 
amines secondaires et tertiaires sur les acides ferrocyanhydrique et ferricyanhydrique. 
Pour le premier, les sels acides, très peu solubles, s’obtiennent facilement; pour 
le second c’est, au contraire, le sel saturé qui tend toujours à se produire par suite de 
la décomposition des sels acides qui sont solubles. 


» Les lacunes qui existent dans cette série de sels seront comblées, je 
l'espère, par l'étude que j'ai entreprise des sels formés par les propyl- 
amines. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Procédé de dosage de la glycérine dans le vin. 
Note de M. A. Trizzar, présentée par M. Arm. Gautier. 

« Ce procédé repose sur la propriété que possède l’éther acétique, dé- 

barrassé de ses impuretés, de dissoudre la glycérine dans une proportion 
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d'environ 9 pour 100 à la température ordinaire, à l’exclusion des autres 
éléments contenus dans l'extrait sec d’un vin. 

» Parmi les nombreuses méthodes préconisées pour le dosage de la 
elycérine, basées les unes sur l'extraction directe du produit par divers 
dissolvants, les autres sur l’entraînement de la glycérine et son évaluation 
par voie colorimétrique, celle qui donne les résultats les plus constants 
consiste dans l'extraction par le mélange éthéro-alcoolique que tous les 
chimistes connaissent. Mais la glycérine extraite par ce procédé est très 
impure : c’est ainsi qu'un vin, traité avec tous les PÉRÉCOD RI 
apportés à cette méthode, a donné une glycérine qui, à l'analyse, a fourni 
les chiffres suivants : 


Glycérine extraite. Théorie. 

Garboné Es metier. 42 30,18 
Hydrogène. …......e.. 9,10 8,70 
Oxygène (par diff. ).... 48,90 02, 14 
100,00 100 ,00 


» Ce n’est pas tout : la glycérine ainsi extraite laisse un résidu minéral 
relativement considérable, qu’on peut évaluer de 5 à 12 pour 100 de son 
poids. 

» Il est facile de se rendre compte, par expérience, de la cause de ces 
résultats. L'alcool, même absolu, dissout, à la faveur d’une très petite 
quantité de glycérine, certaines matières extractives et une notable pro- 
portion de sels minéraux : la présence de l’éther ne fait qu’amoindrir ces 
inconvénients sans les supprimer. Il en résulte que, quelles que soient les 
proportions du mélange éthéro-alcoolique, on obtient toujours un produit 
impur, d'aspect jaunâtre, à peine édulcoré, et dont la composition est très 
éloignée de celle de la glycérine. L’emploi de l’éther acétique dans cer- 
taines conditions déterminées supprime ces inconvénients. 


» Description de la méthode. — On mesure 50°" de vin et on les verse dans une 
petite capsule en argent placée au bain-marie. On évapore avec précaution, à unè tem- 
pérature d'environ 70°, les £ à peu près du liquide. À ce moment, on ajoute dans la 
capsule 58 de noir animal pulvérisé, on mélange intimement avec le résidu et l’on con- 
tinue d’évaporer jusqu’à siccité complète. Le résidu, après refroidissement, est broyé 
dans un mortier avec 58 de chaux vive. Le mélange se présente alors sous forme d’une 
poudre grise ne s’agglutinant pas et n’adhérant pas aux doigts. Cette poudre est 
placée dans un flacon et fortement agitée pendant quelques minutes avec 30% d’éther 
acétique desséché et débarrassé d'alcool. On filtre en décantant et en ayant soin de 
repasser les premières portions du liquide qui entraîne un peu de chaux au début et 
l'on recommence une deuxième fois le même traitement. On obtient ainsi un liquide 
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absolument clair (!) contenant en dissolution la totalité de la glycérine qu'il s'agit 
maintenant de séparer, Dans ce but, l’éther acétique est évaporé en plusieurs fois 
dafs une capsule tarée semblable à celle dont on se sert pour les extraits de vin, 
d’abord au bain-marie pour chasser la plus grande partie de l’éther acétique, puis à 
l'étuve à 60° jusqu’à poids constant (1" 30m environ). 

» Il reste à peser la capsule munie de son couvercle et à évaluer par différence le 
poids de la glycérine en prenant des précautions que nécessite la grande hygroscopicité 
du résidu. 

» La glycérine ainsi obtenue est à peine colorée en jaune paille, elle a un goût 
franchement sucré : ce résultat n’est donné par aucune autre méthode. 

» La combustion d’une glycérine extraite d’un vin traité par la méthode précédente 
a donné les chiffres suivants : 


Carbone: Lnae7i RS OR SRE PRE ER D 38,86 
RIVHPODECNORS ANR UMR pu, 8,62 
Oxygène (par différence)............. 52,52 


» Le résidu minéral n’atteint pas 1 pour 100 du poids de la glycérine : on peut le 
négliger dans les cas ordinaires. 

» L'éther acétique doit être soigneusement déshydraté et débarrassé par distillation 
de l’alcool qu’il contient presque toujours comme impureté. 

» La chaux en poudre a pour but d’enlever les dernières portions d'humidité et de 
neutraliser l’acidité de l'extrait. Dans des essais à part, j'ai constaté que la chaux 
vive (?), dans les conditions où elle est employée, n'avait aucune action chimique sur 
la glycérine. Il est nécessaire d'opérer en l'absence complète d'humidité. 

» Si l’on a plusieurs dosages de glycérine à effectuer, on peut récupérer facilement 
par distillation les ? de l’éther acétique employé. 


» Je me sers depuis plusieurs années de cette méthode pour évaluer la 
glycérine dans les vins et même dans le cas de vins glucosés à 30$ par litre. 
Elle présente l’avantage sur les autres procédés d’être d’une exécution 
rapide en permettant d'isoler le produit à doser à un degré suffisant de 
pureté. » 


(:) L'addition d’éther ordinaire dans la solution de glycérine la précipite immédia- 
tement et complètement. J’ai utilisé pendant quelque temps cette propriété pour 
doser volumétriquement la glycérine. Mais, pour le vin, j'ai reconnu que cette méthode 
n’offrait aucun avantage sur la méthode pondérale. 

(2) Divers autres déshydratants, tels que le chlorure de calcium, le carbonate de 
potasse, la baryte, le sulfate de chaux, ont été essayés. Ces produits ont donné de 
moins bons résultats que la chaux vive. 
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ANATOMIE COMPARÉE.-— Sur la structure des muscles de | Anomia ephippium. 
Note de M. Jogerr, présentée par M. Alfred Giard. 


« Une fois fixée par son byssus lamellaire qui, plus tard, deviendra 
l’ossicule, l’Anomie paraît condamnée, sauf accident, à l’immobilité; mais, 
si elle ne peut exécuter de mouvements de translation, elle s'ouvre cepen- 
dant et reste même, le plus souvent, ouverte, comme on peut s’en assurer 
quand on l’observe dans une eau tranquille. Les bords du manteau 
s’avancent jusqu’au bord de la coquille et le pied si grêle s’allonge, se 
meut, dans tous les sens, explorant l'extérieur comme le ferait un organe 
tactile volontaire. A la moindre agitation, vite le pied se rétracte et la 
valve inférieure plate vient brusquement s’appliquer sur la supérieure; 
l'animal se ferme mais ne tarde pas cependant à s’ouvrir de nouveau. Mais, 
outre ce mouvement de défense, la valve en exécute d’autres semblables 
à des intervalles presque réguliers, et si, après avoir détaché l’Anomie, on 
la place soit dans l’eau, soit même à l'air libre, on constate l’ouverture lente 
et la fermeture toujours brusque de la valve plate. Cette manœuvre persiste 
pendant longtemps. Nous avons dit que la fermeture était toujours rapide 
et brusque; si l’on dégage le muscle adducteur des valves du manteau qui 
l'entoure, on peut, en l’excitant, constater sa contraction brusque qui 
entraîne la valve plate et opère la fermeture. 

» La structure de ce muscle est intéressante à connaître. 


» Comme tous les muscles analogues des Acéphales, il est formé d’une partie 
franchement musculaire accolée à un faisceau blanc nacré formé de tissu élastique 
fibrillaire ; la partie musculaire offre à considérer deux ordres d'éléments. 

» 1° Des faisceaux de fibres striées formés de fines fibrilles peu adhérentes entre 
elles; les disques obscurs et clairs y sont admirablement définis, le disque mince est 
fort difficile à voir; cependant il existe. Ces faisceaux de fibrilles, entre lesquelles on 
ne voit pas de noyaux, ne paraissent pas avoir de sarcolemme, mais autour d’un 
certain nombre d’entre eux se trouve une membrane, et l’on constate à ce niveau la 
présence de noyaux qui se colorent vivement par le carmin. 

» 2° À côté des faisceaux de fibres striées se trouvent des faisceaux de longues 
fibres lisses fusiformes à double contour, offrant sur leur trajet une série de renfle- | 
ments et d'étranglements, véritables muscles lisses polygastriques composés de fibrilles 
parallèles très nettement visibles après l’action du carmin ou du picrocarmin qui 
colore vivement les renflements en rouge. ; 

» Le muscle de l’ossicule qui, chez les Anomies adultes, est un vrai digastrique 
possède également une structure particulière, À l'œil nu on voit à sa périphérie die 
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bandes blanches nacrées alternant avec des bandes sombres: les premières sont for- 
mées de tissu élastique et conjonctif; les autres, de faisceaux striés à fibrilles comme 
dans l’adducteur des valves, et de fibres lisses sans renflements. | 

» Les grosses fibres conjonctives sont constituées par la réunion de fibrilles extrême- 
ment fines; elles sont repliées sur elles-mêmes; les replis sont tellement appliqués les 
uns sur les autres qu'au premier abord on les prendrait pour des fibres musculaires 
striées : hypothèse qui ne résiste pas à l'examen, car on peut voir ces faisceaux de 
fibrilles absolument dépliés dans une partie de leur trajet. 


» Telles sont les dispositions anatomiques constatées dans le muscle 
adducteur et ceux de l’ossicule. Aux fibres striées paraît dévolue la ferme- 
ture brusque de la valve ; au tissu élastique, aux fibres lisses, à contraction 
lente, la fermeture permanente. Les malacologistes ne sont pas encore 
aujourd’hui bien d'accord sur la place que doit occuper l’Anomie dans le 
cadre zoologique. Quelques auteurs l'ont rattachée aux Pectinidés. Or il 
est à remarquer que chez les Pectinidés, le fait est depuis longtemps connu, 
les muscles adducteurs des valves ont une striation absolument identique 
à celle que j'ai rencontrée chez l’Anomie. Le Pecten varius offre à cet égard 
un excellent sujet d'étude. » 


ZOOLOGIE. — Sur ;des formes nouvelles ou peu connues de Rhabditis. 
Note de M. Aue. Micuez, présentée par M. Alfred Giard. 


« En faisant des cultures pures de certains Rhabdits, je fus amené par 
un caractère remarquable à distinguer deux types, que j'avais. d’abord con- 
fondus à l'aspect : l’un ne présentait que des femelles hermaphrodites, 
c'est-à-dire des individus, femelles par la forme, mais produisant avant les 
ovules des spermatozoïdes destinés à une autogamie; l’autre était dioïque, 
les mâles et les femelles étant complètement unisexués, s’accouplant ou, 
par isolement, restant stériles, d’ailleurs avec une forte proportion de 
mâles (1-3 pour 2 femelles). 

» La plupart des caractères de ces deux types sont semblables. La taille 
des individus tout à fait adultes varie ordinairement autour de 2°”; 
quelques femelles peuvent atteindre 3#*. Les lobes buccaux sont peu sail- 
lants, chacun avec une très petite papille (peut-être avec moins de con- 
stance dans le type dioïque); la cavité buccale est longue d'environ 20, et 
l’œsophage a en moyenne 250 à 300!; l'intestin, par ses granules et sphé- 
rules, apparaît noirâtre à la lumière diaphragmée; ses cellules sont bien 
distinctes grâce à leur limite claire. Le pore excréteur a sa position moyenne 
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au niveau du milieu du bulbe postérieur, mais peut se déplacer soit un peu 
en avant, soit davantage (notamment par compression) en arrière de ce 
bulbe. La queue se rétrécit assez rapidement et se termine par un filament 
plus ou moins court; vers la base de la queue, là où le rétrécissement 
s’accentue, on voit de chaque côté un prolongement de la substance gra- 
nuleuse du corps s'étendre à travers la cuticule claire jusqu’à la surface 
du corps. Les femelles, chargées d'œufs nombreux, sont ovovivipares, 
et, à la fin des pontes ou par insuffisance de nourriture, vivipares et matri- 
cidées. 

» Cependant, malgré la similitude générale de ces deux types, j'ai 
pu découvrir, à côté du caractère important du mode de sexualité, quelques 
caractères distinctifs tirés de la forme du bulbe antérieur, de la longueur 
relative du rectum, et de la disposition des cellules dans l'ovaire. Dans le 
type hermaphrodite : le bulbe extérieur est toujours en renflement pro- 
noncé, court et assez limité; le rectum est court; l’ovaire est composé de 
cellules qui, pendant leur accroissement, restent d’abord en massif et 
polyédriques pour ne prendre que vers le coude de cet organe la disposi- 
tion en série unique de cellules cubiques, puis allongées. Dans le type 
dioïque : le bulbe antérieur est en fuseau allongé et peu accentué; le rec- 
tum dépasse notablement en longueur la largeur de l'intestin ; les cellules 
de l’ovaire, qui, à son extrémité, contournent une sorte de rachis granuleux, 
sont déjà, loin du coude et sur le bord externe de l’organe, disposées en 
une série de cellules, d’ailleurs plates à noyau élargi, avant de prendre au 
coude la forme cubique, puis allongée. 

» Enfin, à défaut du mâle de la forme hermaphrodite, encore inconnu, 
mais sans doute seulement rarissime, comme chez la plupart des Rhab- 
duis hermaphrodites (Maupas), j'indiquerai pour la forme dioïque les 
caractères spéciaux du mâle, si employés pour la spécification. Le type en 
est leptodérien; la bursa assez développée présente ordinairement neuf 
papilles de chaque côté, disposées en trois groupes ternaires, parfois dix 
par l’existence de quatre papilles en avant; elles sont écartées entre elles 
dans le groupe antérieur (la première étant souvent très petite), rappro- 
chées entre elles dans les autres groupes situés, le moyen immédiatement 
après l’orifice mâle, le postérieur près de la queue. Les spicules ordinaire- 
ment de 504 à 60 sont jaunâtres. J'ajoute que j'ai retrouvé dans le sperme 
de certains mâles les aiguilles problématiques déjà signalées dans trois 
autres espèces par Claus, Bütschli et Maupas; de taille diverse, elles me 
parurent brisées, comme l'avait observé Maupas, caractère qui rend plus 
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invraisemblable l'assimilation, faite par les deux premiers auteurs, à des 
spermatozoïdes, dont cependant la forme ordinaire chez les Nématodes 
est si différente. 

» Ainsi, la ressemblance des deux formes est telle que, en dehors de la 
présence de nombreux mäles (facilement reconnaissables) dans les cul- 
tures du second type, il me paraît difficile de les distinguer au seul aspect ; 
mais un examen attentif des animaux au repos permet, en outre du mode 
de sexualité, de fixer les caractères spécifiques pour chacune de ces deux 
formes. 

» L'espèce hermaphrodite me paraît identique à celle qui a été bien 
figurée par Vernet (Ann. Sc. phys. nat. de Genève, 1872) sous le nom de 
Rhabditis terricola donné par Dujardin (Suites à Buffon : Helminthes, 1845); 
l'espèce de Vernet étant hermaphrodite, celle de Dujardin dioïque, c’est 
avec raison que Maupas a remplacé le nom de À. terricola par celui de 
R. Verneti. 

» Quant à l'espèce dioïque, il est difficile de dire si elle est le vrai RA. 
terricola de Dujardin, la vieille description de cet auteur étant très insuffi- 
sante : certains des caractères donnés par lui conviennent à la plupart des 
Rhabdiütis ; son minimum de taille (500) est beaucoup trop petit pour un 
adulte, et trop grand pour un jeune à l’éclosion; ses maxima (2"" pour les 
femelles, 1°, 05 pour les màles) sont notablement trop petits; ses autres 
nombres n’ont avec les miens qu’une coïncidence trop vague pour servir 
de preuve pour l'identification; enfin, pour la bursa, Dujardin indique seu- 
lement la présence de 7-8 « côtes », au lieu de 9-10. Il est donc difficile 
d'identifier avec certitude mon espèce dioïque au Rh. terricola, type pri- 
mitif sous lequel on a, d’ailleurs, dû confondre même plus de deux espèces. 
Le Rh. dolichura présenterait aussi quelque rapport avec l'espèce en ques- 
tion, notamment par son bulbe antérieur presque indistinct et son long 
rectum ; mais il s’en distingue nettement surtout par sa taille beaucoup plus 
petite (1®%) et son oviparité. 

» L'une des formes rencontrées dans mes cultures me paraît répondre 
au RA. elegans Maupas, trouvé deux fois par Maupas aux environs d'Alger ; 
or je l’ai souvent rencontré aux environs de Paris en appätant avec de la 
viande des échantillons de terre provenant de diverses localités. Cette 
forme est très agile et très envahissante : dans les cultures, elle supplantait 
les autres espèces; plus encore, dans la même chambre humide, elle ne 
tardait pas par ses migrations à infester d’autres cultures. 

» Enfin, vu l'importance du Rh. Schneideri en tant qu'espèce parthéno- 
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génétique (pas de mâles, et femelles sans spermatozoïdes), je signalerai 
l'existence, aux environs de Paris, de cette espèce déjà observée par 
Schneider, puis par Bütschli en Allemagne et par Maupas en Algérie. » 


BOTANIQUE. — La théorie des phytons chez les Gymnospermes. 
Note de M. G. Cuauveaun, présentée par M. Van Tieghem. 


« Dans ces dernières années, un certain nombre de botanistes ont 
essayé de remettre en honneur la vieille théorie des phytons, en prenant 
comme point de départ la structure de la feuille pour expliquer la structure 
de la tige et celle de la racine. 

» En suivant le développement de l’appareil conducteur, nous avons 
constaté qu’il s’accomplit précisément en sens inverse, sa première phase 
étant caractérisée par l’alternance de ces deux sortes d'éléments, telle 
qu’on l’observe dans la racine. 

» Depuis, nous avons fait connaître, en détail, la marche de ce déve- 
loppement, dans plusieurs exemples particuliers, choisis tous parmi les 
Angiospermes (!). Or, c’est surtout aux Gymnospermes que la théorie des 
phytons paraît le mieux s'appliquer, d’après l’un de ses partisans, qui 
s'exprime ainsi : « La notion du phyton est si évidente chez les Conifères, 
» au point de vue morphologique, qu’il serait oiseux d’y insister.... Au 
» point de vue anatomique, notre travail n’est que le développement, 
» sous toutes ses formes, de ce que nous considérons comme la base de 
» l’Anatomie végétale... En résumé, la notation anatomique a été établie 
» en considérant d’abord la tige; on a ensuite donné le même nom aux 
» parties qui se retrouvaient dans la feuille. Nous pensons que la marche 
» inverse seule est rationnelle. .. » (?). 

» Dans la présente Note, nous, nous proposons de montrer que cette 
théorie ne s'applique pas davantage aux Gymnospermes, le développement 
de l'appareil conducteur ayant toujours ici son point de départ dans la 
racine. Pour cela, nous choisirons comme exemple le Pin maritime (Pinus 


(*) G. Onauvsaun, Passage de la position alterne à la position super posée de l’ap- 
pareil conducteur, avec destruction des vaisseaux centripètes primitifs dans le coty- 
lédon de l’Oignon (Allium Cepa) (Bulletin du Museum d’Hist. nat., 1902, Douai 

(?) Dancearn, Recherches sur les plantules des Conifères (Le Botaniste, 3° série, 
P- 197 et 199). 
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maäritima), où la structure de la racine persiste dans la tigelle, ainsi que 


cela a été déjà signalé, dans plusieurs espèces voisines, par mon excellent 
maître M. Van Tieghem (‘). 


» Dans cette plante, le faisceau ligneux primitif, au lieu de se modifier brusque- 
ment, au-dessous des cotylédons, comme on le croyait, se continue directement, ainsi 
que son canal sécréteur externe, à l'intérieur du cotylédon, où on le voit en alternance 
avec deux faisceaux libériens fournis chacun par l’un des faisceaux libériens voisins 
de la radicule. Au début de la plantule, la méme structure alterne se continue donc 
dans la radicule, la tigelle et le cotylédon. 

» À mesure qu'on s’élève au-dessus de la radicule, on constate une réduction du 
faisceau ligneux primitif, en même temps qu'une apparition plus hâtive des formations 
intermédiaires et secondaires. Plus tard, dans sa partie supérieure ainsi réduite, ce 
faisceau primitif subit une atrophie progressive, ses vaisseaux sont résorbés peu à peu, 
puis disparaissent ; les vaisseaux intermédiaires qui leur font suite, de part et d’autre, 
disparaissent à leur tour. Désormais, on ne retrouve plus, à la base du cotylédon, que 
les derniers vaisseaux formés, qui, de chaque côté, sont opposés au liber avec lequel 
ils forment un faisceau libéro-ligneux. On a donc, à la fin du développement, deux 
faisceaux libéro-ligneux séparés, sur la ligne médiane, par le canal sécréteur qui per- 
siste après le faisceau primitif. Telle est la manière dont se fait le passage de la dis- 
position alterne à la disposition opposée à l’intérieur du cotylédon. 

» On s’assure facilement que ce ne sont point les vaisseaux externes, dans la portion 
inférieure du faisceau primitif, qui se déplacent vers l’intérieur, à mesure qu’on s'élève, 
car on les voit disparaître après résorption sur place. Il s’agit bien là d’une succes- 
sion de phases, dont la dernière subsiste seule dans le cotylédon complètement déve- 
loppé. 

» Quand le nombre des cotylédons est égal à celui des faisceaux de la radicule, 
chaque cotylédon reçoit un de ces faisceaux primitifs, comme nous venons de l’indi- 
quer, et tous les cotylédons ont même structure. Mais, dans la plupart des cas, le 
nombre des cotylédons est supérieur à celui des faisceaux radiculaires ; alors, les coty- 
lédons qui ne correspondent pas à ces faisceaux en reçoivent d’autres qui prennent 
forcément naissance au-dessus de la radicule. D’après notre manière de voir, les fai- 
sceaux nés en dehors de la radicule sont plus récents que les précédents ; ils ne possèdent 
pas par conséquent la disposition alterne primitive. Si notre interprétation est exacte, 
il doit donc exister une différence de structure entre les cotylédons de la même 
plantule. | 

» Cette différence est, en effet, facile à constater ; ces derniers cotylédons présentent 
à leur base, dès le début, des éléments conducteurs opposés formant ensemble un 
unique faisceau libéro-ligneux dépourvu de canal sécréteur. Cela confirme, d’une 
façon remarquable, l'interprétation qui nous conduit à attribuer à ces derniers coty- 
lédons une origine plus récente. 


(1) Pa. Van Tiecnem, Sur la structure primaire et les affinités des Pins (Journ. 
de Bot., 1891, p. 282). 
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» Nous avons déjà signalé une différence tout à fait comparable entre le cotylédon 
et la première feuille de l'Oignon (1). Les cotylédons à double faisceau du Pin cor- 
respondent seuls au cotylédon de l’Oignon, les autres à faisceau unique correspondent 
à sa première feuille; or, il est évident, pour tous, que la première feuille de l’Oignon 
est de formation plus récente que son cotylédon. 

» Le canal sécréteur, qui accompagne le faisceau primitif, a une origine très 
ancienne, puisqu'il naîl avant les premiers vaisseaux. Cela explique pourquoi on ne le 
trouve pas au dos des faisceaux nés au-dessus de la radicule et, en particulier, dans 
les nouveaux cotylédons. Ce canal sécréteur dans la tigelle a été regardé par M. Van 
Tieghem comme une continuation, vers le haut, du système sécréteur de la radicule (?). 
Cette opinion a été critiquée par les partisans de la théorie des phytons, mais nous 
voyons, par ce qui précède, combien sa justesse se trouve confirmée. 


» Si nous avons choisi pour exemple le Pin maritime, c’est parce que, 
dans cette espèce, le développement se fait lentement, ce qui nous a per- 
mis de suivre, à l’intérieur du cotylédon, le passage de la disposition alterne 
à la disposition opposée. Dans la plupart des autres Gymnospermes, l’ac- 
célération du développement est plus rapide, les premières phases sont 
supprimées plus ou moins tôt, au-dessus de la radicule, de telle sorte que 
les cotylédons, quel que soit leur nombre, ont tous la même structure 
opposée. 

» En résumé, chez les Gymnospermes, aussi bien que dans les Angio- 
spermes, la théorie des phytons est inexacte et la feuille ne représente que 
la dernière phase du développement de l'appareil conducteur, dont le point 
de départ se trouve dans la racine. » 


BOTANIQUE. — Sur le mode de végétation et de reproduction de l ‘Amylomyces 
Rouxt, champignon de la levure chinoise. Note de M. d. Turquer, pré- 
sentée par M. Van Tieghem. 


« L’Amylomyces Rouxü, Champignon qui saccharifie l’amidon, a été 
isolé en 1892 par M. Calmette, de la lepure chinoise, préparation complexe 
utilisé comme ferment. Il sécrète une diastase identique à celle de l'orge 
germé, l’amylase, transformant l’amidon en sucre, et une autre diastase, la 
zymase, qui transforme ce dernier en alcool et en acide carbonique. 

» Grâce à ces propriétés, la levure chinoise, dont ce Champignon est le 


(1) Pa. Van TikGnem, Sur la structure primaire et les affinités des Pins (Journ. 
de Bot., 1891, p. 282). 
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principe le plus actif, sert à la fabrication des vins et alcools de riz dans les 
pays d'Extrême-Orient et notamment en Indo-Chine et en Chine. L'étude 
que M. Calmette (!) a faite de l'A. Roux, en le cultivant sur des milieux 
de culture liquides et solides, peut se résumer de la manière suivante : 


» 1° Sur les milieux liquides et solides, le Champignon forme « un mycélium aérien 
» qui ne se termine jamais par des zygospores, comme chez les Mucorinées, ni par 
» les capitules chargés d'ascospores, comme chez les Aspergillus où Eurotium ». 

» 2° Dans les cultures en cellule, sur du moût de bière « au contact de l'air, sur 
» les bords de la gouttelette pendante, le tube mycélien se divise en cloisons trans- 
» versales au niveau desquelles le protoplasma très réfringent s’amasse pour former 
» des conidies. Au début, ces conidies ont une forme cubique, puis elles s’arron- 
» dissent mais ne s’isolent pas du rameau qui les a fait naître, et qui se prolonge 
» au-dessus d'elles pour former un peu plus loin une ou plusieurs conidies sem- 
» blables ». 

» 3° Quel que soit le substratum sur lequel on cultive la moisissure, on n’observe 
aucune sporulation à l’extrémité des filaments mycéliens; c’est toujours dans leur 
continuité que se montrent les conidies, 

» 4° « Dans les liquides sucrés ou amylacés, la plante ne produit pas de cellules 
» ovales ou sphériques en forme de levures ». 

» 5° « Le mode de reproduction est exclusivement asexué par spores endogènes ». 

» Les idées de M. Calmette sur le mode de végétation et de multiplication du 
Champignon sont adoptées plus tard par M. Sanguineti (?), puis par M. Fernbach (*). 

» Plus récemment, M. Duclaux (*) accepte et décrit pour l’Amylomyces Rouxti 
le seul mode de reproduction asexué par spores d’origine endogène, admis par les 
auteurs précités. Plus récemment encore, M. Neuville (*) n’attribue_ à cette espèce 
que des spores mycéliennes. { 


» Ainsi, d’après les auteurs précédents, dont l'opinion est conforme à 
celle de M. Calmette, l’Amylomyces ne possède qu’un seul mode de repro- 
duction asexuée : la formation de spores endogènes ou conidies dans la 
continuité des filaments mycéliens. 

» Or les recherches que j'ai entreprises m'ont montré que, contraire- 
ment à l’interprétation adoptée par ces savants, la reproduction asexuée 
s'effectue, chez cette plante, par des éléments de deux sortes : 

» 1° Par des spores nées dans des sporanges, ceux-ci étant portés à 


(!) Ann. Inst. Past., 1892. 

(2) Ann. Inst. Pasteur, 1897. 

(3) Ann. de la Brass. et de la Dist., 1898. 
(+) Traité de Microbiologie, t. I, 1900. 
(5) Bull. de la Soc. d’Acclim. de Fr., 1902. 
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l'extrémité de pédicelles issus des filaments mycéliens. C’est là le mode 
normal de reproduction asexuée des espèces du genre Mucor. 

, 2° Dans la continuité des filaments se forment des chlamydospores, 
qui ne sont que des éléments accessoires de reproduction asexuée de 
l'espèce et constituent un deuxième mode de multiplication; ce sont là 
les conidies ou spores endogènes de M. Calmette. 

» Sur les milieux de culture solides ou liquides très favorables au déve- 
loppement de l'appareil sporangifère des Mucors, carotte, riz cuit, jus 
d'orange, macération de crottin, bouillon mannité, etc., l’Amylomyces 
développe abondamment des pédicelles ramifiés en cymes sympodiques et 
terminés par des sporanges. Sur pomme de terre, il forme un fin gazon 
qui s’affaisse bientôt et où les sporanges sont très rares ou même peuvent 
manquer. Sur moût de bière gélosé, la partie aérienne du thalle est encore 
moins apparente, et sur ce substratum on n’observe peu ou pas de spo- 
ranges, tandis que la formation des chlamydospores y est très active. 

» Cultivée sur moût de bière, en goutte pendante, la spore issue du 
sporange germe en augmentant de volume et devient sphérique en même 
temps qu’elle émet un ou plusieurs bourgeons qui s’allongent en filaments 
ramifiés et forment un thalle où les pédicelles sporangifères sont rares, ce 
qui explique qu’ils aient échappé à une observation même très attentive. 
Sur les branches du thalle et surtout sur les fins rameaux, il se forme, par 
contre, beaucoup de chlamydospores. 

» Sur les autres milieux liquides ou solides ci-dessus indiqués, celles-ci 
deviennent plus rares, tandis que l’appareil sporangifère est au contraire 
plus développé. 

» Sur les milieux les plus favorables, carotte, jus d'orange, macération 
de croitin, l'appareil sporangial comprend : 

» 1° Des pédicelles incolores ou blanchâtres dressés, fins, ramifiés en 
cyme sympodique à deux ou trois branches, dont chacune est terminée 
par un sporange : la hauteur des pédicelles varie de o°®,5 à 3cm, 

» 2° Des sporanges de forme ordinairement sphérique dont le diamètre 
varie de 10 à 50. Leur membrane, d’abord incolore, devient d’un blanc 
pâle, puis brunâtre à surface rugueuse, parfois bosselée par la saillie des 
spores, mais On n'y voit point de spicules calcaires ; la déhiscence de cette 
membrane a lieu par diffluence. | 

>] 3° A l’intérieur du sporange est une columelle claire, à surface lisse, 
ordinairement sphérique, parfois ovoïde ou presque hémisphérique. Après 
la déhiscence, elle présente à sa base une collerette trés peu apparente. 
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» 4° Les spores, d'ordinaire très nombreuses dans le sporange, sont très 
petites, claires, de forme ovale, parfois sphériques. Leurs dimensions 
varient de 2 à 3 sur 34 à 4. 

» Cultivée dans les liquides sucrés ou amylacés, à surface bien aérée, 
la plante forme un thalle à filaments très ramifiés, où l’on ne distingue que 
de rares rameaux présentant un bourgeonnement en levure. 

» Je doisajouter que, dans mes cultures, je n’ai pas observé la formation 
de zygospores. 

» Ainsi, par son mode de végétation et de reproduction asexuée, | Amy- 
lomyces Rouxü doit rentrer dans le genre Mucor et prendre place à côté des 
Mucor racemosus et circinelloides. Ce sera donc désormais le Mucor Roux. 
Ces résultats de mes recherches viennent donc confirmer ceux déjà obtenus 
par M. Wehmer (‘) en 1900. » 


GÉOLOGIE. — Production actuelle de soufre natif dans le sous-sol de la place 
de la République, à Paris. Note de M. Sraniszas MEUNIER. ( Extrait.) 


« Le tunnel du chemin de fer métropolitain, dans sa partie située place 
de la République, au droit de la rue Meslay, traverse, à 8" environ sous le 
pavé, une terre noire très argileuse renfermant des débris de bois et pré- 
sentant des veinules, de petits amas et des géodes de soufre cristallisé. 

» Pour comprendre l'origine de ce soufre cristallisé, il faut considérer 
la situation relative des masses constitutives du sol. 


» La voie dans le tunnel sera établie sur des couches sableuses et caillouteuses, 
recoupées sur 6" environ d'épaisseur, et renfermant des fossiles roulés du Calcaire 
grossier. On doit les regarder comme quaternaires; elles représentent d'anciens 
dépôts de la Seine, dont elles ont le niveau (22% à 28"). 

» Sur ces sables et dans une dépression qui atteint son maximum de profondeur en 
face de la rue Béranger, sont disposées les argiles sulfurifères. Les substructions qu’on 
y a rencontrées et spécialement celles qui soutenaient la « Porte du Temple » au 
xiv® siècle, montrent que ces argiles constituaient, au temps de Charles V, un marais 
qui a donné son nom au quartier. On rencontre en abondance, dans ces argiles, des 
coquilles lacustres, lymnées, planorbes, physes et avec elles des coquilles terrestres, 
telles que des hélices. A divers niveaux, les débris végétaux à peine altérés sont si 
abondants que la masse prend l’aspect tourbeux. Les fouilles ont montré qu’à l’époque 
dont il s’agit les terres noires étaient traversées,! en face de la rue du Temple, par 
un égout. 

» Les argiles palustres sont séparées de la surface actuelle du sol par des remblais 


(:) Centralblait für Bakteriologie, 30 mai 1900. 
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dans la composition desquels sont intervenus les matériaux les plus hétérogènes. Les 
platras y dominent, avec des débris calcaires et des terres plus ou moins sableuses, et 
dans le tout sont disséminés des restes d'animaux, comme des cornes et des os de ru- 
minants, des fragments de cuir et d’autres résidus. : 

» On sait qu’en 1670 on a comblé les anciens fossés établis le long des remparts, 
qui sont devenus le boulevard Saint-Martin, à l’aide des matériaux de démolition 
provenant du voisinage. C’est aux plâtras qu'il faut attribuer l’origine du soufre 
mis au jour en ce moment, el à ce sujet, il convient de rappeler que M. Daubrée a 
signalé en 1881 (1) la trouvaille de soufre cristallisé au sein des vieux plâtras enfouis 
dans la rue Meslay et sur la place de la République. 

» Le fait actuel se rattache évidemment à celui-là; mais concernant des roches plus 
profondes, il vient y ajouter des particularités nouvelles. En effet, ce n’est plus dans 
la substance artificielle des plâtras que le soufre s’est constitué, mais dans des couches 
normales déposées au fond d’une pièce d’eau où vivaient toute une faune et toute une 
flore. Jusqu'à la fin da xvn° siècle, ces dépôts n'avaient rien qui pût les distinguer des 
formations lacustres ordinaires. C’est à partir de cette époque que les eaux d'infiltra- 
tion, se chargeant de sulfate de chaux dans les régions superficielles du sol, ont 
imprégné les vases sous-jacentes d’une matière saline sur laquelle les substances 
organiques ont exercé leur influence réductrice. Il a suffi de deux siècles de cette 
action pour que les géodes de soufre aient acquis les dimensions que nous observons. 


» C’est un exemple de l’activité avec laquelle des changements peuvent 
se déclarer au sein d’une formation déjà constituée et lui donner des 
caractères à la production desquels les conditions du milieu générateur 
initial ont été étrangères. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Théorie générale de l’action de quelques diastases. 
Note de M. Vicror Henri, présentée par M. Roux. 


« Les actions diastasiques diffèrent par beaucoup de points des actions 
produites par les acides; plusieurs auteurs, MM. Duclaux, Tammann, 
Brown, etc., en ont déduit que les lois de la Chimie générale et avant tout la 
loi de l’action des masses de Berthollet, Guldberg et Waage n'étaient pas 
applicables aux réactions diastasiques. J'ai repris l’étude de cette question 
pour l’invertine, l’émulsine et l’amylase. 

» Voici d’abord les principaux résultats expérimentaux qui doivent 
servir de point de départ : | 


à ; 9, . k Ü . « 
» 1° Lorsque l’on étudie la vitesse d'inversion du saccharose (c’est-à-dire le 
nombre de grammes intervertis par minute), produite par une même quantité d’in- 
vertine dans des solutions de concentrations croissantes en saccharose, on trouve que 


(1) Comptes rendus, t. XCII, p. ror et 1440. 
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cette vitesse augmente d’abord avec la concentration pour les solutions diluées (au- 
dessous de 0,1 normale), mais qu’à partir d’une certaine concentration moyenne 
(environ 0,1 normale) la vitesse d’inversion est presque indépendante de la concen- 
tration en sucre; 

» 20 Le résultat est exactement le même pour l’action de l’émulsine sur la salicine 
et pour l’action de l’amylase sur l’amidon ou sur la dextrine: 

» 3° La vitesse de la réaction est, pour l'invertine, l’émulsine et l'amylase, propor- 
tionnelle à la quantité de ferment; 

» 4° L’addition de sucre interverti à un mélange de saccharose et d’invertine 
ralentit la réaction. Pour l'addition d'une même quantité de sucre interverti, le ralen- 
tissement est d'autant plus faible que la concentration en saccharose est plus grande. 
Ce ralentissement est produit presque uniquement par le lévulose contenu dans le 
sucre interverti; ce résultat est à rapprocher du fait que l’invertine agit sur les sucres 
qui donnent par hydrolyse le lévulose. L 

» D° Lorsqu'on ajoute une certaine quantité de saligénine + glucose à un mélange 
de salicine et d’émulsine, la vitesse de la réaction est diminuée, et cette diminution 
est d'autant plus forte que la quantité de salicine est plus faible. 

» Le résultat est le même si, à un mélange d’amidon + amylase, on ajoute les pro- 
duits de l’hydrolyse de l’amidon. 

» 6° Si l’on étudie la marche de l’inversion d’une certaine quantité de saccharose 
par l’invertine depuis le début jusqu’à la fin, on trouve que la réaction se produit 
suivant une loi plus rapide que dans le cas des acides. 

» 7° La vitesse d’hydrolyse de la salicine par l’émulsine se produit plus lentement 
que d’après la loi des acides. 

» 8° La vitesse d'hydrolyse de l’amidon par l’amylase du malt et par l’amylase du 
suc pancréatique se produit suivant une loi très voisine de la loi logarithmique des 
acides. ; 

» En étudiant les résultats de mes expériences sur l’invertine (1), M. Bodenstein, 
auquel je dois un grand nombre de conseils précieux, proposa une première interpré- 
talion de l’action de l’invertine. D’après lui, l’activité du ferment est influencée par le 
saccharose et par le sucre interverti; l’action inhibitrice produite par le saccharose 
est plus forte que celle du sucre interverti. Si, à un moment donné, on a dans la so- 
lution a — x saccharose et x sucre interverti, l’activité du ferment F est diminuée 
dans la proportion m(a — x)-+ næx, où m et r sont deux constantes. 

» La vitesse de la réaction étant proportionnelle à la quantité de saccharose, c’est- 
à-dire à la valeur a — x, et à l’activité du ferment, laquelle est égale à 

m(a—x)+nx 


on obtient, pour l'expression de la vitesse, 


dæ . F 
de à m(a—zx)+nx CANAL 


(:) V. Henr, Ueber das Gesetz der Wirkung des Invertins (Zeit. physik. 
Chemie, 1901). 
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d’où l’on déduit pour la constante K, l'expression 


» Dans le cas de l’invertine, en posant m—2 et n—1, on trouve pour K, des 
valeurs qui restent constantes, d’une part, depuis le début jusqu’à la fin d’une réaction 
et, d'autre part, lorsque l’on compare les réactions pour des solutions de différentes 
concentrations en saccharose, qui sont comprises entre 0,1 normale et 0,5 normale. 

» Mais, pour les solutions diluées, pour lesquelles les lois de la Chimie physique 
s'appliquent le mieux, la formule de M. Bodenstein fait défaut. 


» Théorie. — Supposons que nous ayons un mélange d’une quan- 
tité a — æ du corps à transformer (saccharose ou salicine) et d’une quan- 
tité æ des produits de l’hydrolyse; à ce mélange nous ajoutons la quantité ® 
de diastase. 

» Je suppose qu’une partie z de ce ferment se combine avec une partie 
du corps à dédoubler ; qu’une autre partie y du ferment se combine avec 
une partie des produits de l’hydrolyse; et enfin qu'il reste une portion X 
du ferment qui reste libre. Je suppose, en plus, que ces combinaisons se 
produisent suivant la loi de l’action des masses. On obtient ainsi les trois 
équations suivantes : 

(a—x)X = —z, OR 1 P—= X+y+z. 


m 4704 


» De ces équations on déduit les valeurs de X et de 3. 

» Deux hypothèses différentes peuvent être faites : 

» 1° On peut supposer que c’est la partie du ferment non combiné X 
qui agit sur les corps à dédoubler; dans ce cas la vitesse de la réaction est 
proportionnelle à X et à «a — x; doncona 
(1) dE JU K®D(a— x) 


dur raw) Enr 


» 2° On peut supposer, au contraire, que la combinaison z entre le corps 
à dédoubler et le ferment est une combinaison intermédiaire instable, 
qui se décompose en régénérant une partie du ferment. Dans ce cas la 


vitesse de la réaction sera proportionnelle à la quantité de cette combi- 
naison 3; donc on aura 


(2) dx Le KP (a— x D # 


dt 1+m(a—z)+nz 


Il est remarquable que ces deux hypothèses différentes conduisent à la 
‘même loi. 
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» L'expression (1) contient deux constantes m» et n caractéristiques du 
ferment et des conditions de température et de milieu; une fois les valeurs 
de ces constantes choisies on devra obtenir pour K la même valeur 
pendant toute la durée d’une réaction et quelles que soient les concentra- 
tions des corps à dédoubler et des produits de l’hydrolyse. 


», Q , re 0 : AO 

» L'étude des résultats expérimentaux de plusieurs centaines de séries donne des 
résultats très satisfaisants pour l’invertine et l’émulsine. 

» Exemples # 


1% MA 1902. — Inversion du saccharose par l’invertine. 


Concentrations de saccharose. o,o1n. o0,025n. o,o5n. o,in. o0,25n. o0,5n. mn. 
Valeurs de K, ( Bodenstein).. 100 243 358 913 650 605 10 


Méleurs delle ne en 82 910 999 1020 61079 1004 829 
11 Janvier 1901. — Action de l’invertine sur le saccharose plus sucre interverti. 
Concentrations. o,1n. o,1n.+o,1n.s.i. o,2n. o,3n. o,2n.+0,3n.5.i. O0,3n.—+0,2n.8.i. 
Valeurs de K... 948 992 996 931 923 960 
8 MAL 1902. — Ænversion du saccharose par l’invertine. 
Concentrations ...... 00200 00 Oman O1 MU TO 2 SO, DU. 
Naleurs de N....-.. 107 119 III 101 0 
10 octobre 1902. — Hydrolyse de la salicine par l’émulsine. 
Concentrations de salicine..... 0, 14,n,4.0,100!1.4 0,071n..-:0,090 1: 
Malenrs de IC en cs. 231 245 245 -269 


dt 


M L. Gossu adresse, par l'entremise de M. Mascart, une Note annon- 
çant qu’une secousse de tremblement de terre s’est produite à Busselino 
le 21 novembre à 9" du matin (heure d'Italie), et a duré 4 à 5 secondes. 


M. R. Sserra adresse, de Montevideo, une Note écrite en espagnol et 
relative à la Navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission d’Aéronautique. ) 


M. A. Dusonx adresse une Note « Sur la production du rubis par fusion ». 


M. Auc. Corer adresse deux Notes, sur un mode de suspension du 
pendule, et sur un projet de pendule de Foucault « à force vive ». 


(Renvoi à l’examen de M. Léauté. ) 


A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


o,bn. 
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920 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d’Astronomie présente la liste suivante de candidats, pour 
la place laissée vacante par le décès de M. Faye : 


En premiére Lgne "CE OL ONU M. BicourDaN. 

/ MM. AnpoyEr, 

| D'ESLANDRES, 
Hanuvy, 


P. Purseux. 


En seconde ligne, par ordre alphabetique . 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures un quart. 


ERRATA. 


(Séance du 27 octobre 1902.) 
Note de M. Blondlot, Sur la vitesse de propagation des rayons X : 


Page 667, ligne 1, au lieu de 8» de diamètre, lisez 8» de diamètre. 


Note de M. À. Guilhermond, Observations sur la germination des spores 
du Saccharomyces Ludwigu : 


: $ ; : 
noie 709, lignes 5 et 6, au lieu de M. le professeur Momsen, lisez M. le professeur 
ansen. : 


Même page, lignes 9 et 10, au lieu de sporulait très difficilement, lisez sporulait 
très facilement. 


(Séance du 3 novembre 1902.) 


Note de M. Blondlot, Sur l'égalité de la vitesse de propagation des 
rayons X et de la vitesse de la lumière dans l'air : 


Page 724, ligne 11, au lieu de détonateur, lisez résonateur. 


2 9 0 0 


